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FRANC PARLER

Le bulletin de santé du ministère est

décidément peu satisfaisant.

Au moment de la rentrée des Cham-

bres les docteurs autorisés peuvent

constater dans son état une anémie in-

quiétante qui pourrait bien le conduire

à mal, si elle n'est combattue au plus

tôt par de vigoureux reconstituants.

D'où vient cette faiblesse, quelle est

la cause de cette débilité qui semble

préoccuper déjà les faiseurs depila-

phes?
Le ministère a-t-il commis des cri-

mes? Pas un. Des fautes? Plusieurs,

Des maladresses ? Beaucoup.

Mon Dieu oui, les maladresses, les

indécisions, les contradictions, tels sont

les écueils qui menacent aujourd'hui de

faire chavirer la barque qui portait la

fortune d'une demi douzaine de répu-

blicains convaincus, mais naïfs, honnê-

tes, mais médiocres.

Les lois Ferry, l'amnistie, les épura-

lions, les nominations, toutes ces

questions qui auraient demandé une

direction ferme et avisée, n'ont guère

rencontré chez nos Excellences que des

irrésolutions et des incertitudes.

Faut-ii en citer quelques-unes ?

Faut-il parler de cette sorte de con-

sultation demandée aux conseils géné-

raux sur l'article 7, et interdite quinze

jours après aux conseils d'arrondisse-

ment, parce que la première n'avait pas

donné des résultats satisfaisants?

N'était-il pas imprudent d'introduire

la politique pure dans les assemblées

départementales dont il faudrait plus
lard annuler les délibérations et les
vœux?

Faut-il parler également des épura-

tions incomplètes et souvent mal inspi-

res dans le choix des nouveaux fonc-

tionnaires ?

N'avons -nous pas vu trop fréquem-

ment les capacités réelles, les convic-

tions sincères sacrifiées à je ne sais

quelles recommandations, à je ne sais

quelles exigences de camaraderie ?

A Lyon même, d'anciens substituts de

l'Empire , d'anciens avocats des séna-

teurs de Décembre, d'anciens insulteurs

de la République, bombardés conseil-

lers ou juges, ont su se faire couvrir

d'hermine par un garde des sceaux bon

garçon...

Et ces gens-là se pavanent et pren-

nent des airs protecteurs avec les appoin-

tements et les dignités d'une Républi-

que qu'ils vilipendaient, alors que la

République ne rapportait que la prison

et l'amende.

N'est-ce pas piteux et pitoyable?

Quant à l'amnistie, qui est une des

grosses difficultés du moment, elle a été

traitée, on peut le dire, avec une légè-

reté et une inconséquence incroyables.

Nous avons toujours été partisan et

nous sommes plus que jamais partisan

d'une amnistie partielle, attendu qu'il

n'y a pas le moindre intérêt pour la

République à ouvrir les portes de la

patrie à des sacripants qui ne deman-

dent qu'à la déchirer et à recommen-

cer leurs illuminations au pétrole.

L'amnistie pour les égarés et les en-

traînés, tant qu'on voudra, mais l'am-

nistie pour les chefs, les meneurs et les

glorificateurs de cette mascarade sinistre

qui s'appelle la Commune, jamais de la

vie !

Le cabinet avait donc une conduite à

tenir bien nette et bien tracée en cette

circonstance ; avec un peu de perspica-

cité, de prudence et de tact, il lui était

facile de donner satisfaction aux senti-

ments de clémence et d'oubli, non

moins qu'aux scrupules des honnêtes

gens qui ont peu de goût pour les fusil-

leurs et les incendiaires. ^

jsfOr, parmi tous ces pauvres diables qui

paient à Nouméa les charlataneries du

lâche Félix Pyat ou du pitre Rochefort,

quels sont ceux que le cabinet a choisis

pour les honorer de sa bienveillance !

Les plus compromis et les plus enra-

gés, tels que le citoyen Humbert, par

exemple, l'homme aux « pruneaux de

six livres. x>

N'est-ce pas un comble, comme on dit !

Cette série d'inconséquences et de

maladresses vient d'être couronnée enfin

par l'affaire Gent, et compliquée par

l'incident Andrieux.

Nous nous occupons plus loin de

l'affaire Gent.

Quant à l'incident Andrieux, la

situation est plus lucide et plus nette.

Le préfet de police, avec sa résolution

et son sang-froid accoutumés, a su se

placer sur un terrain, où il nous paraît

inexpugnable, pour peu que M. Le-

père ne le lâche pas, comme il lâcha

M. Gent.

De deux choses l'une, en effet : ou

le préfet de police est maître chez

lui, sous la réserve de sa responsabilité

devant le ministre de l'intérieur et de-

vant les Chambres, ou il n'est que le

domestique du conseil municipal de

Paris.

M. Andrieux a choisi la première si-

tuation et il a bien fait, car elle est la

seule légale, la seule régulière, la seule

acceptable.

Nous allons plus loin : l'incident An-

drieux peut sauver le ministère, s'il sait

en tirer profit pour affirmer devant le

Parlement une netteté d'allures et une

fermeté de résolution qui lui ont man-

qué jusqu'à ce jour.

Le grand défaut du cabinet a été

précisément de ne pas savoir être maî-

tre de sa politique, d'aller chercher des

mots d'ordre à droite, à gauche, au

centre ou même à l'extrême gauche,

sans jamais oser dire nettement : Voilà

ce que je veux, voilà ce que je fe-

rai...

Entre la Commune et l'ordre moral,

il y a une place à prendre, pourtant !

Prenez-la donc une bonne fois et sachez

vous y tenir, si vous voulez éviter les

ornières et les culbutes.

JACQUES BARBIER
 _.«r£jJ*gïBs— . —

Elle vient d'avoir lieu cette rentrée à Paris,
au milieu d'un calme absolu, sans cris, sans
tumulte, sans désordre.

M. Laboulaye, ni M. Buffet n'ont eu à
prendre les armes.

Le seul événement important de cette
première journée parlementaire, est l'allo-
cution Gambetta.

Après les compliments obligés et peut-être
exagérés à la bonne ville de Paris, « tête et
cceur de la France », (que reste-t-il pour la "
province ?)

Le Président de la Chambre a donné au mi-
nistère et à ses collègues ce conseil bien senti :

« Vous avez amassé, préparé bien des ma- .
« tériaux, élaboré bien des projets de loi, il
« faut aboutir ! »

Eh mon Dieu oui, aboutir, c'est le, mot de
la situation.

Tâchez, messieurs les ministres, tâchez.
messieurs les députés, que ce mot ne de-
vienne pas une lettre morte. -

i X-^a 'Qixostioîi Gent

Que de bruit, juste ciel ! On eût dit pen-
dant plusieurs jours, que M. Gent portait,
dans les basques de son habit galonné, les
destinées de la République, du ministère et
des colonies.

Rarement, les^ polémiques ardentes ont
éclaté avec plus de fureur, au sujet d'un
acte officiel, décidant brusquement du sort
d'un haut fonctionnaire.

Il faut avouer que le cas était rare.
M. Gent était nommé gouverneur de la

Martinique depuis un mois. Au moment
où il allait se mettre en route, et où il venait
d'essayer ses pantalons d'uniforme, il a été
révoqué sans phrase.

Au point de vue de la prudence et de la
suite dans les idées, l'aventure n'est pas
brillante pour le ministère. Mais pouvait-il
se tirer autrement de l'impasse, où l'avait
jeté, après coup, l'amour-propre outré de ce
paysan du Danube, qui pousse le mépris
des injures au-delà de la charité chré-
tienne ?

L'arrêté de révocation lui a été inspiré
par la nécessité de couper court à un sean-

Feuilleton de la RENAISSANCE

Catéchisme Ministériel

Les derniers impairs de nos Excellences
£r f,ngaSeilt à leur recommander la lec-
,.L e duii petit ouvrage qui va paraître pro-
- finement sous le titre de Catéchisme
'"^istèriel.

Vr°
US

 Pôusoias <Iu'iï ne sera pas inutile de
,0 ?n mettre dès à présent quelques pages
"Ç ;es yeux . Gette précaution est d'autant

s
 nécessaire qu'au moment de l'ouverture
timbres nos ministres ont besoin plus

^ jamais de bons conseils.

ttes capacités ministérielles.

B' ^^out le monde peut -il être ministre ?
si r0n

 tout *e monde peut être ministre
hwt„ est França:s, majeur, jouissant de ses
^ civils, etc.

 J

CaPàcît '^f ministère n'exige-t-il pas d'autres

''autres 0ui le mmistère en exige beaucoup

D. — Gitez-les.
R. — L'intelligence, le tact, le sang-froid,

la droiture, l'impartialité, l'éloquence, la
fermeté, le courage, le coup-d'œil, le...

D. — Voilà beaucoup d'affaires. Tous les
ministres sont-ils doués de toutes ces ver-
tus-là?

R. — Non, il s'en faut même de beaucoup.
D. — Il y a donc plusieurs sortes de mi-

nistres ?
R. — Oui, indépendamment des subdivi-

sions politiques on peut diviser les minis-
tres en deux catégories principales : les
bons ministres et les mauvais ministres.

D. — Quelles sont les capacités d'un mau-
vais ministre ?

R. — Il n'en a besoin que d'une seule :
savoir toucher son traitement.

D. — Est-il indispensable pour être bon
ministre de réunir toutes les capacités que
vous avez énumérées plus haut ?

R. — Non, sans doute; quelques-unes suf-
fisent, car l'ensemble de ces qualités consti-
tuerait le parfait ministre.

D. — Le parfait ministre existe-t-il ?
R. — Non, le parfait ministre n'existe

pas.
D. — A-t-il existé ?
R. — Non, il n'a jamais existé. Les plus

grands ont eu leurs défauts.
D. — Existera-t-il ?
R. — Ce serait un miracl6, et je ne crois

pas aux miracles.
D. — Quelles sont alors les capacitésse-

condaires ou partielles que l'on doit recher-
cher chez un ministre ?

R. — Cela dépend du portefeuille qui lui
est confié : ainsi il est à désirer qu'un minis-
tre de l'intérieur soit actif, intelligent, pers-
picace ; qu'un ministre de la justice joigne la
fermeté au tact ; qu'un ministre de l'instruc-
tion publique soit instruit...

D. — Evidemment. A-t-on jamais vu des
ministres de l'instruction publique qui n'é-
taient pas instruits?

R. — Oui, on en a vu. M. de Cumont n'é-
tait pas bachelier et demandait à visiter les
dortoirs du Collège de France.

D. — De pareils exemples de crétinisme
se rencontrent-ils souvent?

R. — Non, heureusement, et les sottises
ministérielles sont en général un peu moins
grossières.

lîu coup-d'œil.

D. — Vous avez dit qu'un ministre devait
avoir du coup-d'œil, qu'entendez-vous par
ces mots ?

R. — J'entends par le coup-d'œil une fa-
culté visuelle qui permet à un ministre de
voir un peu plus loin que son nez.

D. — Pourquoi est-il nécessaire de voir
un peu plus loin que son nez?

R. — Afin de ne pas tomber dans les or-
nières et les chausse-trappes qu'on rencontre
toujours dans le chemin de la politique.

D. — Pouvez-vous citer des cas où des
ministres?...

R. — Cela nous mènerait trop loin, enr
ces cas sont aussi nombreux que les grains
de sable de la mer.

D. — Citez au moins un exemple récent.
R. — Le cas de M. Gent.
D. — Pourquoi les ministres ont-ils man-

qué de coup-d'œil avec M. Gent ?
R. — Parce qu'on ne doit jamais nommer

un fonctionnaire pour le révoquer cinq se-
maines après...

ttu cBaitSss des ftuncttomoalres.

D. — Est-il difficile pour un ministre de
choisir ses fonctionnaires ?

R. — Oui, il est difficile de les bien choisir.
D.— Ils les choisissent donc quelquefois

mal ?
R. — Trop souvent, malheureusement.
D. — Quelle est la cause ordinaire de ces

mauvais choix ? . .
R. — On en compte plusieurs : les rensei-

gnements incomplets, les sollicitations, la
camaraderie, le favoritisme.

D. — Est-il bien malaisé d'avoir des ren-
seignements précis sur un fonctionnaire ?

R. — C'est la chose la plus simple du
monde, quand on a à sa disposition les pos-
tes, le télégraphe, les journaux et toute
l'administration.

D. — Alors pourquoi les ministres sont-
ils mal renseignés ?

R. — Parce que neuf fois sur dix ils ne se
donnent pas la peine de l'être.
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dale, qui, laissé impuni, enlevait à son fa-
vori de la veille le prestige moral, dont tout
homme revêtu de hautes fonctions se mon-
tre ordinairement jaloux.

C'est la faute à M. Gent, s'il s'est rendu
impossible, en tolérant que l'on caquetât sur
son compte des infamies.

A Paris, les racontars de M. Paul de
Cassagnac n'offensaient que la pudeur publi-
que. A Fort- de-France, ces mêmes racon-
tars devenaient pour le délégué du gouver-
nement une cause de méfiance, d'antipathies
et d'inextricables embarras.

Franchement, il n'est pas admissible que,
sous prétexte d'impassibilité stoïque, un
dignitaire élevé de l'Etat consente à être
traîné dans l'ordure, par des farceurs qui se
gaudissent aux dépens de la République en
accomplissant cette sale besogne.

Supposons le député de Vaucluse arrivé à
son poste d'outre-mer. Une feuille de badin-
guoins de l'endroit s'empressait de publier
l'entrefilet ci-après : « Le gouverneur civil,
dont la République nous fait cadeau, est dé-
barqué. C'est un démocrate éminent, qui
réunit toutes les illustrations, même celles
d'Œdipe et de Phèdre. Avis aux fonction-
naires mariés ! » Connu à Paris, M. Gent
qui se repose à l'ombre de son jury d'hon-
neur, laissait dire. Il couvrait de son mépris
platonique les insulteurs.

Faut-il s'étonner que M. Jauréguiberry
n'ait pas pu se faire à ridée d'un gouver-
neur si débonnaire ?

La mesure, par laquelle il s'est infligé à
lui-même un démenti, a dû luirépugner d'a-
bord. Il a passé outre, parce qu'il ne lui ap-
partenait point d'être aussi insensible que
le proscrit de Nowka-Hiwa aux immondices
delà presse bonapartiste.

Iln'yadonc eu, dans cette malheureuse
affaire, ni abaissement, ni trahison.
"* Autant la joie cynique de Cassagnac et
de ses compères est peu justifiée par la pré-
tendue victoire, que ces maquignons de
l'insulte s'attribuent, autant les récrimina-
tions des journaux amis de M. Gent sont
exagérées et aveugles.

C'est le faux point d'honneur de celui-ci
qui a réduit le ministère à une nécessité
douloureuse.

On ne lui demandait point de faire prou-
ver par les tribunaux son innocence, établie
par le verdict de ses pairs et de ses élec-
teurs. On voulait qu'il fit taire ses diffama-
teurs, et qu'il leur imposât le respect de sa
personne. Faute de quoi, il se trouve par
terre entre un siège de député et un fauteuil
de gouverneur.

Nous n'estimons pas, toutefois, que le mi-
nistère puisse complètement se .laver les
mains. Il lui était facile de prévoir que le
choix d'une notabilité aussi discutée que
M. Gent pour un poste important, donnerait
lieu à quelque tapage.

Et, d'ailleurs, quels services spéciaux
avait rendus le député de Vaucluse pour être
appelé à la direction d'une colonie ?

Quelle aptitude particulière avait-il mon-
trée, pour être désigné, entre cent candidats,
à l'occupation d'un emploi qui ne peut être,
certes, une sinécure ?

La nomination de M. Gent était tout sim-
plement un caprice.

C'est là le péché originel de la ques-
tion.

Il n'y a rien d'étonnant qu'à force de gâ-
cher la pâte, le ministère se trouve dans le
pétrin.

Désertion Parlementaire

Au risque de faire chorus avec les réac-

tionnaires, qui accusent les républicains de

se ruer sur les fonctions publiques, nous

signalons une épidémie dangereuse, dont

les députés et sénateurs se trouvent mani-

festement atteints.

Nous avons vu déjà plusieurs honorables

succomber à l'horrible maladie. Il est

temps de pousser un cri d'alarme, pour

que les ravages ne s'étendent pas davan-

tage.
On déserte le Parlement.

Les élus du suffrage universel et du

suffrage restreint, brûlent la politesse à

leurs électeurs. Celui ci troque son écharpe

contre un chapeau monté d'ambassadeur;

celui-là l'échange contre l'hermine des

magistrats ; cet autre l'abandonne pour la

clef d'un pesant coffre-fort.

M. Malartre éprouvait le besoin des

distractions champêtres.

X et Y, hissés sur les bancs de la gau-

che, éprouvent 1 le besoin des gros traite-

ments.

Ce serait faire l'occasion de railler trop

belle aux ennemis de la République, que

de continuer ainsi à donner le budget en

pâture aux déserteurs du mandat législatif,

car rien n'est moins recommandable aux

yeux de tout le monde, que les arrière-

pensées de spéculation dans les dévouements

politiques.

L'épidémie dont nous nous alarmons,

est à enrayer.

Il n'est pas rare d'ailleurs dans les luttes

électorales, d'entendre les candidats échauf-

fer le zèle de leurs partisans, en parlant de

contrats moraux et de liens indissolubles.

Que deviennent ces liens, lorsque ceux

qui se sont montrés avides de les accepter

renoncent à leurs rôles de législateurs, et

se laissent porter à des emplois, qui n'ont

rien de commun avec l'exercice de la sou-

veraineté populaire ?

C'est très- commode de promettre à ses

concitoyens le dégrèvement des impots, la

concession de chemins de fer d'intérêt lo-

cal, et, quand on est arrivé à Paris, de

tourner le dos à la Chambre avec une

bonne nomination en poche.

C'est très-commode de quémander les

suffrages, en déclarant que l'on votera la

liberté de la presse, la liberté de l'associa-

tion, la séparation de l'Eglise et de l'Etat,

l'amnistie plénière, et, quand on a été

mentionné à Y Officiel pour deux ou trois

discours, de laisser les collègues faire le

bonheur du peuple, en allant donner des

soirées à Berne ou à Mexico.

C'est très-commode, mais point du tout

loyal, et encore moins désintéressé.

Les sénateurs et députés sont élus pour

réformer les abus et fabriquer des lois

utiles, non pour devenir des pachas dans

les finances, dans la diplomatie ou dans

une sinécure quelconque.

A la manière dont nos honorables

émigrent du Parlement, quel zèle veut-on

que les citoyens déploient, les jours de

scrutin, pour se rendre autour des urnes?

Il arrivera bientôt une époque, ou Jacques

Bonhomme se tiendra le petit raisonnement

que voici : « Un tel ne brigue le mandat

législatif, que pour décrocher plus aisément

un traitement de trente mille francs. A

quoi bon me déranger ? »

La base même des institutions républi-

caines, on le voit, se trouve compromise.

Allons, Messieurs les honorables des

deux Chambres, un peu plus d'abnégation

patriotique, s. v. p. ! Un peu plus de

goût pour les travaux des commissions et

les discussions oratoires 1
Que ceux, dont les rafraîchissements

« à l'œil » de la buvette parlementaire ne

satisfont point l'ambition, veuillent bien

prévenir leurs arrondissements.

Il y a une loi qui interdit aux ministres

de faire avancer leurs collègues dans les

grades de la Légion d'honneur.

Nous en voudrions une autre condam-

nant à des dommages- intérêts tout man-

dataire de la nation, qui endosse un habit

brodé de fonctionnaire civil en faisant un

pied de nez à ses électeurs.

Confine notre vœu est trop Spartiate

, pour être exaucé, nous conseillons aux

organisateurs de comités électoraux d'exiger

désormais que leurs candidats s'engagent

à ne point jeter leur mandat pardessus les

moulins, pour courir après les fonctions

lucratives, auxquelles les naïfs bailleurs de

votes servent de marchepieds.
iWilTITlIIIIflfflprjILIIÏi i i

Les Officiers de la Territoriale

On pourrait appeler cette histoire le com-
ble de la mystification.

M. Carayon-Latour, plus connu sous le
nom de « décapité parlant, » est lieutenant-
colonel de l'armée territoriale. A ce titre, il
semble qu'il doive quelque respect au gou-
vernement régulièrement établi, dont il est
le serviteur.

Point n'est l'avis de ce fils des croisés, qui
tient son épée d'un ministre réactionnaire,
et pour qui la fidélité au roy est l'idéal du
patriotisme.

Non-seulement il a pris part aux banquets
de la Saint-Henri, mais il y a péroré, il y a
prononcé des paroles qui respirent à la fois
te mépris de la République et le culte d'es-
pérances factieuses.

Une commission d'enquête, composée d'of-
ficiers supérieurs de ladite territoriale, dont
le ministre de la guerre a demandé le con-
seil, vient de déclarer que la conduite de
M. le lieutenant-colonel légitimiste ne pou-
vait donner lieu à aucune réprimande.

Inouï t
Négligeons de demander pourquoi M. Gres-

ley avait besoin de consulter une commis-
sion d'enquête, avant de rappeler a l'ordre
un subordonné, qui a l'air de se soucier du
gouvernement comme une poule d'un couteau.
L'incartade de M. Carayon-Latour était assez
patente. De plus, M. de Cissey n'y mettait
pas tant de façon pour flanquer aux arrêts
et suspendre les officiers qui se permettaient
seulement d'assister aux harangues de
M. Gambetta. Il faut croire que M. Gresley
est resté l'esclave des règlements.

Voici donc le décapité parlant à l'abri de
toute semonce hiérarchique !

Les cinquante autres officiers de la terri-
toriale, qui ont trinqué pareillement au re-
tour de Chambord, sont également absous.
N'y a-t-il donc, dans l'état-major de nos
régiments territoriaux, que des créatures
de M. Baragnon et de M. de Broglie ?

Ainsi, grâce aux nominations de faveur
faites par les précurseurs du 16 Mai, le gou-
vernement républicain est presque dépourvu
d'autorité sur les chefs de la deuxième armée
nationale. Ceux-ci, quand ils n'exercent pas
leur commandement, ont la faculté de le
tourner en ridicule, de travailler à son ren^
versement, sans encourir le moindre trouble
dans la jouissance de leur grade.

Que l'on fasse toutes les distinction»
l'on voudra entre la période d'activité J?e
période d'oisiveté, jamais un esprit i™! 1

tial ne pourra admettre cette théorie rt
libre insubordination des officiers tenV
riaux hors de la caserne. Pourquoi ne
admettre que M. Carayon-Latour ex^
aussi son strict droit de citoyen, quand n 6

déclarera prêt, dans un banq et de cortf
gionnaires politiques, à charger les bae>
du roy dans ses fourgons, le jour où le hasaw
lui fera monter la garde avec son régiiZ
sur les frontières de la France ?

Non, les attaques contre la Républic™»
provenant d'individus qui ont une attàch
officielle, ne sont pas tolérables.

On ne peut pas faire de l'ordre avec d.
désordre. "

Le bruit court que les députés de la G>
ronde ont l'intention de demander des explf
cations à M. le ministre de la guerre surlè
scandaleux incident de Blaye. Il est à son
haiter qu'ils ne s'arrêtent pas en chemin "

L'impunité accordée à M. de CarayoD.
Latour est, en effet, significative. L'année
territoriale est entre les mains des ennemi*
de nos institutions. Cet état de choses anor-
makne peut-il pas avoir des conséquences
funestes ?

t Un fait typique de l'ostracisme avec lequel
les organisateurs des cadres de cette année
ont frappé les candidats républicains nous
vient justement à la mémoire.

Un jeune négociant d'une ville voisine
doué d'une solide instruction et dans une'
position honorable de commerce, avait subi
les examens exigés pour le grade de lieute-
nant. Le président du comité lui trouva des
qualités si complètes qu'il le porta d'office
pour un emploi de capitaine. Notre ami fat
néanmoins blackboulé. Il faisait partie d'un
conseil m uni ci (al républicain. D'urgence il
avait été noté comme indigne de l'êpaulette.

Combien de candidats sérieux ont été ainsi
sacrifiés à des protégés des sacristies !

L'éveil est donné à propos par les abus
des banquets légitimistes.

Si le gouvernement ne veut pas nous mys-
tifier à son tour, il doit trouver un moyen
de débarrasser l'armée des redingotes sub-
versives.
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La fusion bonapartiste a fait un pas.
Il n'y a plus de Cassagnac !
Le fougueux rédacteur du Pays a envoyé

son pavillon blanc au saucissonnier du ven-
dredi-saint.

C'est la visite du prince à l'hôtel du duc de
Mouchy qui nous vaut ce miracle, disons
mieux cet aplatissement.

Les orléanistes et les légitimistes, qui
croyaient le bonapartisme enterré, en
éprouvent une vive colère. Le fantôme du
jérômisme se dresse devant eux, et ils

i arrangent le nouveau converti d'une belle
I façon.

Désertion, capitulation, profanation, tous
les gros mots pleuvent sur sa tête.

Allons donc ! Ce n'est pas Cassagnac, qui
a dit le premier : « Paris vaut bien une
messe. »

— o—
Quelqu'un qui ne capitule pas, et qui est

inébranlable comme le juste d'Horace, c'est
il signor Jules Amigues.

Le père des blouses blanches pose de
nouveau sa candidature dans l'arrondisse-
ment de Cambrai, et prêche l'évangile du
socialisme césarien.

Les Cunéo, les Ganivet et autres pontifes
de l'orthodoxie napoléonienne l'anathéma-
tisent.

Que lui importe ? Il les déclare de faux
prophètes, annonçant que sa mission est de
chasser les pharisiens du temple.

Il signor Jules Amigues pense que la

D. — Vous dites que le choix des fonc-
tionnaires dépend parfois du favoritisme?

R. — Oui, je l'ai dit.
D. — Je croyais que le favoritisme étant

un des abus de la monarchie ne devait pas
exister sous la République.

R. — Il ne le devrait pas sans doute, mais
il est fâcheux de constater que si les institu-
tions changent, les hommes ne changent
guère : on les retrouve toujours avec leurs
préjugés, leurs passions et leurs défauts.

D. — Ainsi, à vous en croire, les anti-
chambres ministérielles seraient remplies de
solliciteurs, comme au bon temps?

R. — Allez-y voir !
D. — N'avez-vous pas prononcé égale-

ment le mot de camaraderie ?
R. — Oui, la camaraderie est une des

formes familières du favoritisme, et elle
offre souvent les mêmes inconvénients.

I). — Cependant vous ne pouvez pas exi-
ger qu'on repousse de parti pris ses protégés
et ses amis, pour ne donner des places qu'à
ses adversaires !

R. — Assurément. L'abus seul est blâma-
ble en ces matières. Ce qu'il importe avant
tout, c'est de ne pas donner la préférence à
la camaraderie et à l'intrigue sur la capa-
cité, le savoir et l'expérience.

D. — Quelle est donc, selon vous, la pre-
mière condition nécessaire pour bien choisir
les fonctionnaires?

R. — C'est que ces fonctionnaires soient
aptes à remplir leurs places, à tenir digne-

ment leur emploi, afin qu'on ne soit pas
exposé à rééditer la satire de Figaro : il
fallait un calculateur, ce fut un danseur qui
l'obtint.

roe ï'éloqaencc.

D. — Est-il nécessaire qu'un ministre soit
éloquent ?

R. — Ce n'est pas indispensable. L'essen-
tiel est qu'il sache s'exprimer avec netteté
et précision.

D. — Cependant la grande éloquence...
R. — La grande éloquence a ses agré-

ments, sans doute, au point de vue de l'art ;
mais elle a aussi l'inconvénient grave de
porter un ministre à la manie de discourir.

D. — Cette manie offre donc des dangers?
R. — Assurément. Trop parler empêche

d'agir, et tel ministre qui a fait un discours,
pense avoir tout fait. Ajoutez recueil des
rengaines...

D. — Qu'entendez- vous par ce mot : ren-
gaine?

R. — J'entends des phrases toutes faites,
des clichés numérotés d'avance, des périodes
aussi creuses que redondantes, que l'on dé-
bite à la tribune avec des coups de poing
dans l'estomac. Les ministres de l'Empire
ont abusé de ces poncifs oratoires, dont on
ne saurait trop se garder.

D. — Cela produit pourtant de beaux effets.
R. — Auprès des nigauds, d'accord. Mais

les gens avisés haussent les épaules, en
disant : je la connais !

D. — Comment un ministre doit-il parler ?
R. — Son langage doit être sobre, clair et

digne. Ne jamais parler pour ne rien dire,
connaître les choses dont on parle, les expri-
mer avec franchise et netteté, tels sont les
principaux secrets de la véritable éloquence
ministérielle.

Un ftang-froî<S.

D. — Le sang-froid fait-il partie des qua-
lités nécessaires à un ministre ?

R. — Non-seulement il en fait partie,
mais il est même une des qualités les plus
essentielles.

D. — Pourquoi tenez-vous tant au sang-
froid ?

R. - Parce que grâce au sang-froid un
ministre n'est jamais exposé à s'emballer, à
perdre la tête au milieu des situations diffi-
ciles, et à dire ou écrire ce qu'il ne faut ni
écrire ni dire.

D. — Est-il certaines circonstances, cer-
tains lieux où le sang-froid soit spécialement
nécessaire ?

R. — Oui, dans les banquets, au dessert,
et dans les voyages, sur les balcons.

D. — Vous craignez que les ministres par-
lent trop, faut-il qu'ils écrivent davantage ?

R. — Encore moins. La plume et la lan-
gue sont sœurs, et les phrases sur le papier
ne valent guère mieux que les phrases en
l'air.

D. — Cependant un ministre attaqué aie
droit de répondre et de se défendre ?

R. — C'est un droit dont il faut user avec
beaucoup de ménagements. En dehors des
attaques qui touchent à son honneur per-
sonnel, un homme d'Etat doit être bronzé
sur les critiques et sur les diatribes.

®e l'oppositfîoo.

D. — Des hommes de l'opposition peu-
vent-ils faire de bons ministres ?

R. — Oui, à la condition qu'ils ne conti-
nuent pas à faire de l'opposition quand i»
sont au gouvernement.

Ou Credo*

D. — Existe-il un Credo ministériel ?
R. — Non, il n'existe pas, mais on peut le

formuler en quelques lignes : je crois et je
suis certain que la science de la politique
doit commencer par la science des hommes-

Je crois et je suis certain que les institu-
tions valent surtout par les ministres et les
fonctionnaires qui les appliquent.

Je crois et je suis certain que la capacité,
l'intelligence et la valeur personnelle son*
en proportion indirecte de l'intrigue, de w
flagornerie et de la faveur. >

Je crois et je suis certain qu'il faut se om
fier des mots, et se rappeler souvent ceu
vieille devise d'un général républicain f
avait la parole courte et l'épée longue : AGI»

non verba !
L. LECIAIR-



LA RENAISSANCE

t du « petit » est une tromperie, qu'il
t retenu prisonnier, et que les Zoulous

sont venus à Paris pour traiter de son ra-

ChLa foi de cet apôtre mérite un prix Mon-

tyon- _^_

Fiez-vous aux larmes des Majestés !
r 'eX-impératrice Eugénie supplie le gou-

vernement de lui laisser traverser la France,

our aller recueillir le dernier soupir de sa
P £re- _ pitié ! Un sauf-conduit 1 Ma mère

S
 Le sauf-conduit est accordé.

Mais arrivée à Paris, au lieu.de filer sur
l'Espagne, l'auguste veuve fait une halte de
vingt-quatre heures pour entamer des négo-
ciations politiques.

Et pendant ce temps-là, la comtesse Mon-
tijorend son dernier soupir à une femme de

chambre. ,TT~~«
Vous verrez qu on accusera cette infâme

République, d'avoir empêché "la martyrisée
de Chislehurst de remplir le plusjsacré des
devoirs.

Nos bons voisins les Anglais, qui jouissent
d'un gouvernement aux mains des classes
dirigeantes, ne sont pas moins troublés par
les revendications des couches sociales.

L'Irlande est, en ce- moment, dans une
agitation extrême. Les fenians bravent l'au-
torité, et tiennent des meetings considéra-
bles, où le gouvernement de la reine et des
ministres est traité d'une manière fort irres-
pectueuse.

C'est la misère qui soulève les fenians.
Un tribun, fort applaudi de la foule a fait

cette déclaration : « La terre doit apparte-
nir, après plusieurs années, à celui qui en
apay.- la rente. »'

Enfoncés les partageux du congrès de
Marseille !

Nos bons voisins manquent une belle
occasion de se taire, quand ils parlent
avec pitié de l'esprit révolutionnaire de la
France !

—o—
Enfin !
Nos conseil ers municipaux viennent de

se signaler par une œuvre d'édilité remar-
quable.

Ils ont décidé l'enlèvement de la croix
de pierre de la grande place de la Croix-
Rousse, i

On ne dira plus qu'ils ne savent rien faire,
et que leur présence aux affaires est d'une
stérilité merveilleuse pour l'embellissement
de notre ville.

La croix en question. pouvait n'être qu'une
vieillerie.

Sa démolition a l'immense tort de paraître
un défi inutile, jeté à des sentiments res-
pectables d'une partie de la population.

Un conseil municipal n'a-t-il pas mieux à
faire que de s'attarder à de semblables pué-
rilités ?

Si cela continue, nous verrons un de ces
jours nos précieux édiles voter la suppres-
sion de la croix que les ânes portent d'ordi-
naire sur le dos.

DEVAMT LES ÉLE6TEUS1S

Avant de retourner à la Chambre, bon
nombre de députés ont comparu devant leurs
électeurs, et leur ont rendu compte de la
Manière dont ils avaient participé aux tra-
vaux de ba dernière session,

C'est là une excellente pratique qu'il fau-
drait mettre en usage partout,

N'est-il pas fréquent de dire que les va-
cances parlementaires ont pour but de per-
mettre aux élus du pays de se retremper dans
te suffrage universel ? Et comment prendre
°s bain salutaire, sinon en organisant des
réunions, où élus et électeurs peuvent réci-
proquement s'interroger, s'expliquer, se
eiûoigner leurs espérances et leurs craintes?
Malheureusement les assemblées popu-

aires- ne sont pas encore très goûtées de
'ous; nos honorables. Les uns se contentent

lit t f le pouls à l'opinion publique, en
avo i J°urnal quotidien et en causant
avec leur concierge. Les autres font des

taW gesî. se £lissent incognito dans les
thon i. hôte ' et trouvent que leur mé-
uoae d arriver à connaître ce que la foule
S, . est tout ce qu'il y a de plus parfait.
leur

 Ceux
 I111 se décident à prononcer

aièrePvf
eCh

' i[ en est 3U1 attendent la der-
leur h re et sont bien aises de composer
neT ,vf

rangue d'aPres ce 'le du voisin. Nous
Defw

n
?

QS môme Pas <Iue des précautions
orateu- prises ' Pour assurer le succès des

en r!mP°^te' nos mœurs démocratiques sont
Prends

 reS
' Les acteurs commencent à

raia^ au serieux leurs droits de souve-
rexteV n0S non°rables sentent que pour
mandant

11 communion d'idées avec leurs
est n^' Pour garder leurs sympathies, il
C(n«i'lent

Sa
î
re de ren°uveler les tête-à-tête

ûoUs Ser Lors(Iue la hberté de réunion .
deviendrA ?

c<ïuise
> tes meetings politiques

tuMle.
 Une chose commune et toute na-

eetovSi!?5
tient aux hommes d'énergie et de

lfcs tiiS SUrtout, de traiter franchement
ûe Pas D qui sont à l'ordre du jour et de
déclurat;

a
?
luser leurs auditeurs par des

Woir L»?ëT S et déclamatoires.01r
 intenter tout le monde et sa

conscience, est une tactique maladroite, qui
ne peut se souhnir longtemps et qui finit
toujours par mettre ses auteurs dans de
mauvais cas.

Sous ce rapport, les. comptes rendus qui
ont été donnés à Paris et en province par
des députés de la gauche, laissent la plupart
à désirer.

Ces Messieurs n'ont pas tous le courage de
leur opinion.

Ils s'étudient trop à se tirer d'affaires sans
formuler leur pensée en termes précis, sans
dessiner l'attitude qu'ils se proposent d'a-
voir à la Chambre. Ils négligent trop de ré-
pondre catégoriquement sur les questions
irritantes, pour lesquelles on est partagé
d'avis dans le parti républicain.

L'honnêteté politique exige une entière
franchise.

Combien d'électeurs, entraînés par des
excitations aveugles, reviendraient à des
appréciations plus saines et plus gsalmes, si
leurs représentants, au lieu d'encourager
leurs chimères, s appliquaient à leur dessil-
ler les yeux et à leur exposer nettement les
dangers des revendications, qui n'ont pas
l'assentiment de la majorité du pays.

II y a presque toujours dans les réunions,
même les plus échauffées, des.groupes qui
sont accessibles aux id.es justes, et qui ne
demanderaient qu'à voir l'orateur défendre
sans ambages la cause du bon sens, pour
s'affirmer, à leur tour, avec autant de vi-
gueur que les partisans des théories exces-
sives.

Pourquoi ne pas avoir confiance dans ces
groupes et ne pas s'appuyer résolument sur
eux ?

Messieurs les députés, donnez le la à vos
auditeurs et ne le recevez point.

N'enflez pas la voix devant « la vile mul-
titude » pour la baisser de plusieurs demi-
tons, lorsque l'heure des déclarations vraies
c'est-à-dire des votes parlementaires, arri-
vera.

A la longue, le public voit clair dans 1 e
double jeu des habiles, qui se montrent tou-
jours dans la rue avec le manuel du pur
démocrate sous le bras, et qui le.déposent au
vestiaire quand ils siègent à la Chambre.

Sous cette réserve, nous félicitons sans
distinction les députés en vacances, qui ont
comparu naguère devant les électeurs et
cherché dans leur contact des inspirations
pour leur conduite à venir.

Rendre des comptes est le commencement
de la sagesse politique.

inniiiiinJ.yHiyjftfri iffii rri'iiiMll'Illlii

LA CONVKRSIOW DE JÉRÔME

Il fallait s'y attendre. Quand le diable

se fait vieux..., quand Jérôme devient pré-

tendant, il se jette dans les bras des ma-

meluks impériaux qui jadis lui donnèrent

tant de coups de pieds au bon endroit.

Voilà déjà Cassagnac qui lui fait des

mamours. Il le trouve bien, ce prince

Bobèche, qu'il accabla de ses invectives

et de ses gros mots.

Ce n'est plus ie ventru, le couard, le

grotesque Pion Pion ; non, c'est Son Al-

tesse gros comme le bras, en attendant

que cela devienne Sa Majesté.

Pourquoi ce changement d'adjectifs,

pourquoi ces génuflexions après les souf-

flets d'antan ?

C'est que Jérôme a fait un grand acte

de soumission et d'obéissance. Le préten-

dant de la branche cadette a sollicité l'hon-

neur d'être reçu par ce qui reste de la

branche aînée, et les deux branches se

sont embrassées : la fusion est faite.

Mon Dieu oui, il a suffi d'une visite de

Jérôme à l'ex-impératrice Eugénie, au mo-

ment de son passage à Paris, pour effacer

tous les dissentiments, toutes les préven-

tions, toutes les injures du passé.

Que s'est-on dit dans cet entretien ?

Jérôme a-t-il demandé pardon à l'an-

cienne impératrice de ses propos salés d'au-

trefois ?

La veuve de Napoléon III a-t-elle ré-

tracté ses opinions sur la vaillance de son

cousin?

On ne sait. Toujours est-il que grâce à

cette conversation, voilà Jérôme sacré pré-

tendant par toutes les nuances du parti

bonapartiste. Les intransigeants eux-

mêmes s'inclinent, Cassagnac abaisse son

plumet, rengaine ses grossièretés. Plon-

Plon est mort, vive Napoléon VI

Ces revirements ne sont pas pour nous

étonner. Qui dit bonapartiste dit valet, ou

peu s'en faut, et ces gens-là ne demandent

qu'un maître.

Insolents comme tous les laquais, les

mameluks de Décembre insultent tous

ceux dont ils n'ont à attendre ni appointe-

ments ni places. Que la situation change,

qu'un nouveau patron apparaisse, ils se

déclareront prêts à cirer ses bottes.

Jérôme- Egalité n'était qu'un parpaillot,

un pleutre, un goinfre, Jérôme prétendant

devient un grand homme.

Ainsi vont les choses humaines dans le

monde bonapartiste.

De même qu'on vit après 1815 les sé-

nateurs et les grands dignitaires de l'Em-

pire boutonner les guêtres de Louis XVIII,

de même aujourd'hui tous les fidèles de

Napoléon III sont prêts à relaver la vais-

selle du saucissonnier du vendredi-saint.

Quant à la République qui assiste à ces

embrassades, elle fait bien de ne pas trop

s'en émouvoir pour le quart-d'heure. Seu-

lement si la situation devenait plus tendue,

si lapasquinade menaçait de prendre corps

et de devenir sérieuse, il serait sage de ne

pas oublier que Jérôme connaît admirable-

ment l'art de voyager.

Au besoin un commissaire de police

pourrait lui prendre ses billets, afin de lui

éviter la peine d'attendre au guichet.

—  - - —  -—*" tMVffnffTi1*'*- ' —' ' -

UNE BONNE OEUVRE

Les personnes qui, de près ou de loin, s'occupent,
à Lyon, de choses artistiques, ne sont pas sans avoir
connu, au moins de nom, le peintre de fleurs
Sibuet.

Ce brave artiste, à qui l'honorabilité de son talent
et l'aménité de son caractère avaient valu de nom-
breuses sympathies, est mort, il y a quelques mois,
en laissant une veuve et plusieurs jeunes enfants
dans une situation fort précaire. C'était môme le
sujet constant des dernières préoccupations du
pauvre Sibuet : Que vont devenir ma femme et
mes enfants?

En présence de cette infortune, des amis se sont
émus et ont eu la généreuse pensée d'organiser une
loterie, dont' le produit serait destiné à assurer
l'existence et aussi l'avenir d'une famille intéres-
sante privée de son soutien.

Pour une loterie, il faut des lots, naturellement.
Les lots n'ont pas été longs à trouver. Il a suffi à
MM. de Coequeret, Arlin, Fontan, Thorel, amis et
camarades de Sibuet, de frapper à une porte qui
n'est jamais fermée quand il s'agit de bienfaisance,
une porte sur laquelle on peut lire celte rassurante
inscription : Fraternité artistique.

Au premier appel, en effet, les lots sont arrivés
en masse. Il en est venu de tous côtés, de Lyon,
de Paris, de Nîmes, de la campagne et de la ville.

Tableaux, dessins, fusains, aquarelles, ont été
envoyés sans compter par nos artistes lyonnais, de
séjour ou d'origine, et tous ces dons s'accumulent,
dès à présent, chez M. Thorel, le doreur bien
connu du quai de l'Archevêché.

Faut-il citer quelques noms des donateurs ?
Yoici : James Bertrand, Bellet du Poizat, Appian,

Ponthus-Cinier, Cocnierel, Arlin, Bail père et fils,
Chaîne, Chaine-Olivier, Beauverie, Duperron,
Roman, Jules Salles, Saint-Cyr-Girier, Puyroche-
Wagner, Maniquet.Lays, Randin, Condamin, Girin,
Karcher, Lemercier, Garnier, René Delorme,
Barriot, Jance, Lumière.

Tous ceux-là sont arrivés, voici ceux qu'on attend
et qui ont promis .- Boucherville, Elisa Koch, Aimé
Perret, Doès, Gustave Allemand, Lortet, Castex-
Desgranges...

Et les envois de tous ces artistes ne sont pas sim-
plement des ébauches ou des rebuts d'ateliers,
non, il y a quantité de tableaux achevés, de toiles

importantes et vraiment remarquables.
On pourra s'en rendre compte bientôt, du reste,

grâce à une exposition qui sera prochainement
organisée.

Ou voit par ce simple exposé que la loterie Sibuet
a des parrains assez nombreux, assez connus et
assez bien situés pour la recommander efficacement
auprès du public.

Aussi ne doutons-nous pas du succès. — Les
souscripteurs qui y participeront, en effet, seront
certains de ne pas placer leur argent à fonds per-
dus. — Beaucoup courront la chance de faire une
bonne affaire, et tous auront la certitude de faire
une bonne œuvre.
" ; •— * ^.—o-—• —

Grand-Théâtre. — Il n'est pas rare qu'un
opéra retardé pour des causes diverses, un opéra
attendu, sur lequel on compte, fasse éprouver
quelque déception à sa première représentation.
C'est un peu le cas de la Juive donnée mercredi
devant un public nerveux, impressionnable , dérangé
deux fois déjà, et disposé à ne rien lolérer,mêmedans
les détails, qui ne fût parfait, irréprochable. Or, au
premier acte, M- Morfer était enroué, le cortège
n'arrivait pas en mesure, le cardinal Brogni mar-
chait à pied. Et puis M. Cabannes n'était pas du
tout en voix, et M. Plain dont nous estimons beau-
coup le mérite, a laissé trop apercevoir qu'd se
soucie davantage d'une phrase bien dite que d'un
air chanté avec force et éclat.

Ces défaillances ont nui à l'ensemble de l'inter-
prétation. Il s'en est suivi que M. Tournié et
MUa Baux ont tout juste été appréciés à leur valeur.

Que reproche-t-on donc à notre ténor ? Une seule
chose peut-être : de n'avoir pas couronné son grand
air du quatrième acte par ['ut des Delabranche ou
des Mierzvvinski. Et voilà pourquoi M. Tournié a
obtenu un succès moins éclatant dans la Juive.
Suivant assidûment les représentations decet artiste,
nous l'avons trouvé aussi complet, aussi égal à lui-
même qu'ailleurs, jouant avec autant de conscien-
cieuse intelligence, détaillant le récitatif avec autant

d'autorité, chantant avec le même style. Seulement
pour la masse du public, M. Tournié est tellement
supérieurà presque tous ses devanciers dans le reste
du répertoire, qu'on n'admet pas qu'il soit simple-
ment l'égal des meilleurs dans Eléazar, un rôle qui,
soit dit en passant, porte son interprète et où nous
avons vu réussir des ténors impossibles, rappelés à
tour de bras, pour la note de rigueur du ime acte,
à laquelle ils sacrifiaient quasi tout l'ouvrage.

Eh bien, à notre avis, la Juive ne tient pas tout
entière dans une note poussée avec plus ou moins
de vigueur ou de justesse suivant les dispositions de
celui qui veut bien nous la livrer et nous préférons le
rôle tenu comme il l'est par M. Tournié, plutôt que
d'attendre trois heures durant, la seconde où un cri
va faire explosion.

La spleniiide voix de M"° Baux (Rachel), la pureté
de son articulation, son chant expressif et nuancé,
nous ont procuré un vif plaisir. Cependant il y
aurait une assez grosse critique à lui adresser. Soit
q"e sa respiration soit brève, soit qu'elle ne possède
pas l'art de la ménager, ses points d'orgue et les
finales de ses airs sont cour's, manquent d'ampleur.
il e-n résulte une froideur qui arrête l'applaudisse-
ment, même quand il est mérité. Ce défaut nous
avait déjà frappé; sous peine de compromettre sesf
succès futurs, MUo Baux devra y veiller sérieuse-
meut.

Inutile de mentionner sa réception prévue, pro-
clamée sans la moindre opposition, cela va sans
dire.

Pour nous consoler de ne pouvoir donner l'or-
chestre rêvé par lui, M. A. Luigini a fait jouer la
semaine passée un ballet en un acte, dont la mu-
sique — une connaissance de l'an dernier, retrou-
vée avec plaisir, — porte la marque de son auteur,
c'est-à-dire, l'originalité, la distinction des mélo-
dies et l'habileté de la facture.

M. Lamy a, chorégraphiquement collaboré à la
Reine des Fleurs, dont l<s pas et les ensembles ont
été dessinés et réglés avec le goût qui distingue
notre maître de ballet.

Le public a fait à ce divertissement l'accueil
mérité et a associé à ses bravos Mmi> Lamy et
M"" Juliani qui le dansent, la première avec le
talent, la grâce et le charme, la secondé avec la
correction auxquels ces dames nous ont accou-
tumés.

Célestlns. — Mettant à profit le séjour à Lyon
de M. Coppée, dont la présence devait donner un
attrait particulier à la représentation d'une de ses
œuvres, les Célestins viennent de mettre à la scène
le Luthier de Crémone, avec un légitime succès
d'ouvrage et d'interprétation.

Le Lut/iier de Crémone appartient à cette série
poétique à deux, trois ou quatre personnages, en
un acte, —deux actes rarement — écrits pour le
théâtre par M. Coppée dans cette langue séduisante
dont il a presque le secret. Avec des éléments scé-
niques d'une extrême ténuité, il a le privilège d'in-
téresser, de charmer, d'émouvoir par la simplicité
même de son action, la délicatesse des sentiments
qu'il exprime dans ses vers harmonieux.

Que M. Coppée ne soit pas un poète à large en-
vergure, c'est possible ; que son talent ne puisse
résister à une œuvre de longue haleine, c'est pro-
bable; mais ses productions ont la suavité d'un
parfum qu'on respire avec plaisir et son mérite
consiste précisément dans la mesure exacte qu'il a
de sa propre valeur.

Le succès d'interprétation appartient à M. Ger-
bert, chargé du principal, du seul rôle pour ainsi
dire, car les autres disparaissent à côté du sien, soit
à cause de leur médiocre importance, tels que ceux
de MM. Dalbert et Fleury-Gœury convenablement
tenus, soit par la façon dont ils sont remplis,
comoie celui de M1Ie Brindeau qui a complètement
détonné à côté de ses partenaires. Oncques ne
vîmes amoureuse plus guindée, plus glaciale, plus
monotone. C'est au point que le dévouement de
Filippo, sacrifiant son amour à celui d'un rival
préféré, semble moins grand et moins douloureux.

Ce Filippo, c'est M. Gerbertavec sa diction nette,
la vive expression, le sentiment exquis et la passion
dont il anime le personnage auquel il serait diffi-
cile de fournir plus de réalité et de poésie à la fois.

M. Gerbert a son péché mignon. Souvent trop
pénétré de ses rôles, il a gardé de ses incursions
dans le drame une tendance à forcer la note, pareil
au téuorqui ayant chanté Guillaume Tell la veille,
soupire malaisément le lendemain les romances de
Lucie. Mais il est rare de rencontrer un artiste
plus consciencieux, plus sérieux, plus convaincu*
Chacune de ses créations l'a prouvé et le Luthier
de Crémone le confirme une fois de plus.

Concert. — Le spectacle-concert de samedi,
au bénéfice de la souscription pour le monumett à
élever aux Enfants du Rhône, a complètement réussi, »
autant sous le rapport de la composition du pro-
gramme qu'au point de vue de la recette, qui a
atteint un maximum inespéré.

Si les artistes et les sociétés musicales, ayant
répondu à l'appel de la commission, n'ont mar-
chandé ni leur talent, ni leur zèle, la présence d'un
public nombreux, sympathique, enthousiaste, les a
dignement récompensés. JNe pouvant désigner tous
ceux eu celtes qui ont apporté leur concours à cette
fête patriotique, nous mentionnerons spécialement
la Fanfare lyonnaise et l'Harmonie gauloise, M. Guil-
lien dans l'air du Maître de chapelle, M. Plain
avec le Vieux Chêne, et M. Nerval, dont la chan-
sonnette et les récits finement comiques ont été
fort goûtés.

Le duo de la Juive par MUe* Baux et d'Ervilly, a
été pour notre falcon l'occasion d'applaudissements
unanimes qui s'adressaient à son magnifique or-
gane et à la pureté de son style.

MM. Tournié et Delrat ont enlevé la salle avec le
deuxième acte de la Muette.

La partie dramatique a obtenu un égal succès
avec ie récit du Peuplier de Mulhouse par M. Dal-
bert, la poésie de M. A. Aubert Aux Enfants du
Rhône, déclamée par le vigoureux talent de M. Ger-
bert, et la Grève des Forgerons excellemment dite
et jouée par M. Marck.

Quant au premier acte du Misanthrope, très-
difficile à interpréter, admettons-le, il nous a laissé
un peu froid. Tandis que M. Cornaglia s'est mon-
tré un Philinte correct, mais légèrement terne,
M. Riga a exagéré l'entrain et les allures d'Oronte.
De son côté, M. Marck, paralysé sans doute par
Témotion comme un simple débutant, a paru au
commencement manquer d'aplomb et de désinvol-
ture. Il s'est retrouvé bon comédien dans ia scène
du sonnet qu'il a jouée avec beaucoup d'intelli-
gence du rôle, de distinction et d'autorité.

G. LAUiiLKT.

Pour ton» les articles non signés : Le Géranv responsable,
 A. ALRÏCY.

Lyon. — Imp. LABAUME, c. Lafayette, 5, A. ALttfcY, sac.



LA RENAISSANCE

LA IVIÉ0E01NE DES ESSENTIELS

Le Docteur el Professeur J. -P. MÉDICI, "ix fois décoré,
au mérite scientifique, et correspondant de plusieurs
académies savantes, a trouvé ta vraie Médecine des Essen-
tiels pour combattre presque toutes les maladies chroni-
ques et crues incurables.

Ses actions thérapeutiques sont : Sédatives, — Résolu-
tives, — Désagrégatives, — Toniques, —• antiseptiques
et Dèpuraiives.

Au moyen d'appareils de son invention, on transforme
les principes médicamentaux:

I. — En air essentiel comprimé aspirable pour com-
battre et guérir les maladies du larynx el du pharinx,
des bronches et des poumons, jusqu'au deuxième de^ré de
chronieisme.

II. — En air esse-tiel non comprimé aspirable pour
combaltre et guérir les maladies de» organes respiratoires,
de l'estomac, du foie, des intestins et des organes udnaires.

III. — En air essentiel pour le bain partiel en général
donné dans le lit du malade, sans le déranger, d tns le cas
de douleurs goutteuses, rhumatismales, sciatiques; etc.

IV. — A forme liquide pour boisson dans les cas de
maladies des intestins et des organes nrinaires.

V. — A forme liquide pour frictions pour les maladies
externes.

VI. — Par injections dans la vessie, etc., etc., pour les
deux sexes. Tout médecin même noa spécialiste peut
appliquer les susdites mé hodes et systèmes MEOICljet
dans beaucoup de cas le malade peut se donner les soins

lui-même.
Lire le catalogue des 300 et pins maladies chroniques

guérissables par ses méthodes. On les donne à lire gratui-
tement au cabinet du Docteur, rue Centrale, 31, à la
pharmacie Grand, rue Centrale, 38 et a \x pharmacie
Langlade, rue Thomassin.

Les principaux cabinets de consultations sont :

I.jon, rue Centrale, 31, dirigé par l'auteur.
l*ari>i, rue Aliari, 18 (Sainl-iflandé).
Sînï-seilîe, rue Bauvau, 8.
(SsiTote, Vieux chàieau de Montmeillan.
Ho» n ne , Maison de M. Ferlay, près de la gare.

Borne, Royal-Institul-Médical, Commandeur Castiglione,
rue Crociferi , 44.

Nuples, Palais Desino, rue Rome.
Gênes, Palais du Comte Mazzarelli, place Sarzand.
Savone, place du Théâtre.

Voici .venir l'hiver avec son cortège de frimas et
ses longues nuits fertiles en mauvaises rencontras.
Quel meilleur compagnon en cette saison qu'un re-
volver? Mais, où trouver une arme réunissant en
même temps que la solidité et. la justesse cette
condition si appréciée des petites bourses, le bon
marché ?

Au dépôt des armes de liège et de Saint-Etienne,
8, rue des Archives, à Paris.

Cettetiuaison ci-devant, 37, boulevard Sébastopol,
existe depuis 30 ans. Elle expédie franco, à quicon-
que en fait la demande — contre uo mandat-poste
de 7 fr. et un billet à ordre de 8 fr. à 90 jours —
ou au comptant au prix de 12 fr. eu mandat-poste —
un joli et solide revolver de poche, cal. 7 mill.,
nouveau modèle perfectionné, rayé, à baguette de
sâreté, éprouvé et garanti, leng de 14 cent , pesant
300 gr., dans une gaîne en cuir, avec les acces-
soires pour ie nettoyage.

Envoi franco sur demande affranchie, rue des
Archives,de l'Album des fusils, revolvers el cannes-
fusils.


